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			PRÉFACE

			Les dialectes régionaux n’en menaient pas large, au siècle dernier. Loin de rencontrer la faveur et les encouragements officiels, ils étaient rigoureusement brimés. Qu’un écolier flamand (en Flandre) ou wallon (en Wallonnie) se permît, au cours de la récréation, l’emploi de quelque terme emprunté au vocabulaire de la Sasche Puurte ou du Quai de la Batte, il se voyait affublé d’une « marque » dont il ne se débarrassait — le malheureux ! — que s’il parvenait à surprendre un nouveau « délinquant » de son espèce, auquel il l’attribuait. Cela, chez nous. Ailleurs, c’était tout pareil. Dans son journal de l’occupation dont le premier volume vient de paraître (1), Paul Crouzet note que, en son Languedoc natal, cette marque, ce « signal » avait forme d’un vieux sou passant de potache à potache, au fur et à mesure des accrocs à la discipline linguistique : « Tout cela jusqu’à la rentrée en classe où la file des détenteurs momentanés du « signal » venaient se ranger devant la chaire. Ô la pure joie de ce maître convaincu lorsque la queue en devenait longue et que, détachant la planchette-rebord de son bureau, férule toujours à portée, il nous l’assénait sur la main tendue ouverte avec ce cri de victoire : « Ça t’apprendra à parler patois !.. » Méthode abjecte et misérable, fondée sur l’espionnage et la délation. Quels résultats, d’ailleurs, en pouvait-on raisonnablement attendre ? Il était presque fatal que les petits « arrivistes » du groupe en vinssent à mépriser le milieu social auquel ils appartenaient et dont l’idiome naturel leur était montré comme une tare. Quant aux autres, ceux qui gardaient au cœur quelque dignité, il y avait là de quoi les aigrir jusqu’aux moelles et les dresser contre un monde résolu à les intégrer au prix seulement d’une trahison.

			Le vent tourne. Nos pères ont connu des abus odieux ; nous en connaissons d’autres, un brin ridicules. Aujourd’hui chacun relève la tête dans l’archipel des menus dialectes pour lesquels on est, en haut-lieu, tout miel et sucre. Celui qui possède des lettres de noblesse les étale avec complaisance, insinuant que, si Hugues Capet n’eût parlé comme en l’Isle de France, nos académiciens actuels parleraient picard ou gascon, d’autres, aux origines moins brillantes ou moins lointaines, se targuent d’une « saveur » refusée à tout ce que produisirent les Lettres françaises depuis la Cantilène de sainte Eulalie et le dernier poétereau, dès là qu’il patoise, se figure que « c’est arrivé ». Mais pareilles critiques — je me hâte de le dire — ne s’adressent en aucune façon ni a mon charmant confrère Louis Quiévreux, folkloriste, lexicographe plein de sa sagacité, de patience, d’érudition et, d’autre part, écrivain en langue française d’excellent aloi ; ni aux dialectes dont il nous offre, ici, le dictionnaire, fruit de ses loisirs et de ses veilles depuis des années. Les sabirs du Duivelshoek, de la rue Ransfort, de la Dievestroêt et du Bloempanchgang sont toujours divertissants. Jamais ils n’ont prétendu supplanter, dans l’estime des peuples, les langues de Ronsard ou de Vondel, modestie délicieuse dont il convient de leur savoir gré.

			Roger Kervyn de Marcke ten Driessche.
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					 (1) Paul Crouzet, « Et c’est le même ciel bleu» — Entre Nous (1939-1940), Didier, Paris, 1950.

				

			

		

	
		
			

			INTRODUCTION

			Dictionnaire du dialecte bruxellois... N’aurai-je point dû intituler ce livre « Dictionnaire DES dialectes bruxellois ? »

			Bruxelles possède trois parlers populaires : le jargon français, le jargon flamand et le marollien. On pourrait même en citer un quatrième, l’argot ou « bargoensch » qu’étudièrent si savamment Isidoor Teirlinck et P. Hermant.

			On entend tous les jours chez nous les jargons français et flamand « La verdurière m’a rendu trois francs trop court », « Suske ès ne wallebak ».

			Le marollien est agonisant. Seules quelques vieilles gens de la rue Haute le parlent encore. C’est un amalgame de flamand et de Wallon. Les Marolliens de souche se reconnaissent à l’habitude qu’ils ont d’intercaler fréquemment « tch » dans leur parler. Ils disent, par exemple « lotch hem goên » (laissez-le aller), alors qu’à Molenbeck, on dit « lot hem goên ».

			Je n’ai pas voulu faire un ouvrage savant. C’est pourquoi je ne me suis pas servi de l’orthographe phonétique internationale dont je suis pourtant partisan pour l’étude de la langue anglaise. Je n’ai employé qu’un signe spécial, le CH en lettres capitales, exprimant le son guttural pour le distinguer du ch français.

			La graphie utilisée permettra au lecteur de lire à peu près convenablement les expressions pittoresques dont le dialecte bruxellois est parsemé.

			Puisse cet ouvrage, très imparfait, très incomplet — il est le premier de son genre — intéresser les uns, divertir les autres, et fixer un peu cette âme du vieux Bruxelles que les démolisseurs et les ignorants s’obstinent si sottement à détruire.

			Louis Quiévreux.
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			DICTIONNAIRE 
DU DIALECTE BRUXELLOIS

			A

			Â (oud) : vieux,

			
					• â met : Vieux-Marché.

					• Ave â mèt : l’ancien Vieux-Marché, qui se trouvait à la place Anneessens.

					• â bakke (vieux cuit) : rassis, usé.

			

			AAIZER (ijzer) : fer ; exclamation argotique employée pour annoncer l’arrivée ou la présence d’un agent.

			AAR (ei) : œuf.

			
					• âren of joengene ? (des œufs ou des poussins ?) : Eh bien, vous décidez-vous ? Quel parti allez-vous prendre ?

			

			ABERDOÊN (vient du nom de la ville d’Aberdeen, en Ecosse) : morue séchée.

			
					• Rotten aberdoên (morue pourrie) : insulte.

					• Le marchand ambulant qui vendait de la moutarde criait au début du XVlle siècle : « Mostaert op de hesp en abordaen ! » (Moutarde sur le jambon et la morue). (Kluchtigh ende Belacchelyck Verhael-Dicht. etc.).

			

			ABRÉVIATIONS : La langue populaire de Bruxelles fourmille d’abréviations, de phrases ramassées qui étonnent et déroutent parfois.

			
					• Ma ich zeen : Fais donc voir (provient de : laat mij eens zien), littéralement : Moi une fois voir.

			

			ACHEL : fagotin de bois à brûler, imbécile.

			
					• Achelkes : petits fagots pour allumer le feu.

					• Zei gâ nen achel ! : que tu es bête !

					• Mènen achel : mon imbécile de mari.

			

			ACHELE : bégayer.

			
					• ACHeleir : bègue.

			

			ACHTERSTE : postérieur, le derrière.

			AFFOUREIRE (de l’espagnol aforrar) : mettre une doublure à un habillement.

			
					• Ne paltot affoureire : doubler un paletot. (H. Van Vreckhom « Le Marollien ».)

			

			AFFRONTEIRE (du flamand : affronteeren) faire un affront à quelqu’un, répondre avec hargne.

			
					• Ho tède gâ ma affronteire ? : Tu oses répliquer ?

			

			AFGANG : diarrhée.

			AFKEURE (du flamand afkeuren) : exprimer sa désapprobation, réformer (à l’armée), éliminer.

			
					• Afgekeud : réformé.

			

			AFRAMMELE : administrer une tripotée, plus énergique que rammelen.

			AFRANSELE : administrer une tripotée.

			Hij krijgt ransel : il attrape des coups. (Schuermans.)

			AFCHRABSEL : terme injurieux signifiant raclure, rognure.

			
					• « AfCHrabsel van metekouwskluûte » : ignoble injure bruxelloise ; littéralement : rognure de testicules de singe !

			

			AFSLAG : diminution de prix ou de salaire.

			AFTOEKKE : administrer une raclée, donner des coups jusqu’à épuisement de la victime.

			AFZEEN : souffrir.

			
					• Hem kik met da waaif afgezeen ! : ai-je souffert par cette femme !

					• Hij zeet af : il souffre.

			

			AFZETTER : voleur.

			
					• Figure dans le Dictionnaire de Bargoensch, d’I. Teirlinck, mais n’appartient pas exclusivement à l’argot.

			

			AGÂ (algauw) ; tout de suite.

			
					• Kom agâ : viens vite !

			

			AJOEN (ajuin) : oignon, agent de police, quelqu’un qu’on méprise.

			
					• A. De Cort rapporte que les gamins se moquent des agents de police de la façon suivante : « Wa doot à mèke in de soep ? » (Que met ta mère dans la soupe ?) demande un gosse. Et les « ketjes » de répondre en chœur : — Ajoen !!

			

			AKE ! ou èke ! : interjection exprimant le dégoût, fi !

			AKLIEKLOPPER ou âkliekuuper (du flamand : oudekleêrverkooper) : fripier.

			ALINCH : même pas.

			ALLEIE ! : allons donc, aussi allo-do !

			
					• Très vieille expression, elle figure dans « Kluchtigh ende Belacchelyck Verhael-Dicht, etc. », donnant les cris des gagne-petit à Bruxelles à la fin du XVle siècle et au commencement du XVIIe.

					• « Combien votre Fromage, venez icy. — Six sols pour un petit, deux pour un grand. — Allez, allez, vous êtes un cher Marchand ».

					• Certains y voient une survivance de l’ « ollé » d’Espagne.

			

			ALLEMOE ou allemoer (alleman) : tous, toutes.

			AMBRASS : embarras, chichi.

			
					• Ambrassmoêker : prétentieux ou faiseur d’embarras.

			

			AMIGO : dépôt communal, prison de la ville.

			
					• Il servait pour les délits bénins, surtout ceux d’ivrognerie. Diverses hypothèses ont été fournies pour expliquer l’usage de ce mot espagnol qui signifie ami. La plus répandue est que les Espagnols, au temps où ils occupaient Bruxelles confondirent le mot flamand « vrunte » (enclos, endroit fermé) donné à la prison de la ville, avec le mot « vriend » (ami) qui se traduit dans leur langue par « amigo ».

					• H. Van Vreckhom, dans « Le Marollien », dit : « Le Français dira « une maison amie » pour indiquer la maison où il a des amis. L’Espagnol parlera dans le même sens de « casa amiga » ou encore « local amigo » ; il dit « ir al local amigo » (aller dans une maison amie). N’a-t-on pas abrégé par ironie, d’où « ir al amigo » (aller à l’amigo), là où les amis de hasard se rencontrent malgré eux ? »

					• Voici une autre explication fournie par le professeur J. Cuyle, professeur à Gand (Het Laatste Nieuws, 26-7-1941) : « Dans « Don Quichotte » de Cervantes, on trouve « guarda-amigo » et « pieda amigo » comme dénominations de différentes espèces de fers, soigneusement décrits par Rodriguez Marin. Le « guarda-amigo » était un collier d’acier. Ces fers devaient être utilisés ailleurs qu’en Espagne, car nos musées possèdent des instruments qui y ressemblent. Probablement, les mots « guarda-amigo » et « pieda-amigo », par extension de signification, désignèrent les endroits mêmes où on s’en servait. Un texte espagnol non daté, mais selon toute probabilité d’avant le XVIe siècle, donne simplement « amigo » comme nom des fers assujettis aux pieds. Je ne connais pas d’exemple en Espagne, où « amigo » désigne la prison ».

					• Un dicton populaire dit que nul n’est un vrai Bruxellois s’il n’a passé une nuit à l’Amigo. Vers 1880, l’Amigo était tenu par M. et Mme Plétinckx, de là vint l’expression : « coucher chez Plétinckx » ou « à l’hôtel Plétinckx » ou « chez Madame Plétinckx ». Cette dernière expression permettait des sous-entendu triviaux.

			

			AMOULETTE : gifle (viendrait d’amulette, d’après D. De Kelper. « Le Français de Bruxelles ») ; mais nous avons entendu plus souvent : armolette.

			ANKER : drôle de type.

			
					• M.P. Hermant, dans son « Glossaire de l’Argot » l’orthographie « heinker » (type, individu) et le fait dériver du vieux flamand « hencker » (bourreau).

					• Anker en zonne : ancre, pique et soleil, jeu de bonneteur. (Voir un jeu de ce genre au Musée du Béguinage, à Anderlecht).

					• (Ankeraar (bedelaar) : mendiant. Schuermans.)

			

			ANTROESE : anxiété, angoisse.

			
					• « Vaaif fingere en antroese » : voler.

			

			APOSTEL : apôtre.

			
					• Veezen apostel : drôle de pistolet (figure dans Schuermans).

			

			APTEIKER : pharmacien, parfois aussi rebouteux,

			
					• ’t es ne veeze apteiker ! : c’est un drôle de corps !

			

			ARA ! : façon vulgaire de dire « voici ».

			
					• « Ara ! Du biscuit anglais avec une brokske du truffe de Périgord » (Protestation de Jef Krollekop. Le Sifflet, 11 septembre 1904).

					• Autre signification (H. Van Vreckhom. Le Marollien) : Ara, de Ala (l remplacé par r), cri de guerre du peuple en Espagne : Ala ! du mot arabe Allah ! Le Marollien criera : Ara !

					• Le cri de combat des Flamands était « Arrat » ou « Arras ». Ce dernier terme est resté en usage dans nos régions et particulièrement à Bruxelles où l’on dit « arra ! » quand on donne ou voit donner un coup ou lorsqu’on veut encourager un combattant. On l’emploie encore en signe de provocation, par exemple, lorsque les Marolliens crient : « arra, nen boukei » (bruit produit par les lèvres avec la main comme porte-voix). (Folklore Brabançon. Menu fait par M. P. Hermant. Décembre 1936.)

					• Une « ara » : tartine très grosse qu’on jette devant quelqu’un en disant « ara » au lieu de « voici ».

					• Schuermans écrit « arè » : soort van tusschen-werpsel, dat men in Brabant gedurig hoort, in den zin van « ziedaar », het Fransch « tenez » b. v. « arè, daar is wat gij gevraagd hebt ». Puis : « Arra ! Arrè ! » — « Arra dê » te Brussel.

					• La « loi-wet » en action. — Un peintre s’en revenait dans la nuit par le quartier des Marolles, fort égayé, à la suite d’une soirée passée entre amis à St-Gilles. Au détour d’une rue, il se voit accosté par un naturel du quartier, dont le débit embarrassé trahit de trop longues stations dans les débits de faro et d’ « half scheut ».

			

			— Mossieu, est-ce que tu saies siffler une fois ?

			— Certainement, répond l’artiste en riant, et fort bien encore.

			— Alors... tu saies, tu me faut faire... faut faire un plaisir... Voilà mon mison... et... quand ce que je reste trop tard sur le « staminet », je siffle l’air « Wij zijn van Meulebeek ! » et Vergenie, mon femme, elle vient à la fenêtre et me jette la « sleut » dihors... la clef, allo ! A présent... mon langue, elle est comme trop lourde., je peux pas... pas siffler, savez-vous.

			— Eh bien, je vais siffler pour vous, répond le peintre. Et s’approchant de la maison, il attaque l’air demandé.

			Bientôt, une fenêtre du premier étage s’ouvre et le malheureux artiste reçoit sur la tête le contenu d’une cuvette, pendant qu’une voix de femme, indignée, crie dans le silence de la nuit et dans le langage des Pitje et Nelleke de la rue des Vers :

			— Arra ! zatlap ! Voilà pour vous ! (Le Tirailleur 1891.)

			ARADÈ :

			
					• Le 21 juillet 1881, Jefke Trullemans étant en l’estaminet enseigné « In de Spytigen Duivel » y apostropha deux gendarmes par les mots :

			

			— Goddouche ! De pakemans zijn daar !

			Jefke, joignant le cynisme du geste à celui de l’expression appliqua à l’extrémité de son nez sa main ouverte et exécuta le simulacre ironique d’un solo de clarinette.

			Au tribunal, le président lui demanda :

			— Et ce pied de nez que vous avez fait dans la direction du brigadier ?

			Trullemans : — Monsieur le Juge, ce n’était pas un pied de nez, c’était un aradé. (Du « Journal des Tribunaux », 22 décembre 1881).

			ARBORÉ : employé erronément à Bruxelles dans le sens de « planté d’arbres ».

			
					• « A vendre, belle propriété, bien arborée, etc. » — Figure trop souvent dans les annonces notariales.

			

			ARCHITECT : insulte.

			
					• Ecoutons Thyl, dans « Les Injures maroliennes » (National Bruxellois du 3 août 1926.)

			

			« Smeergen architect » est une autre injure marollienne qui a une origine bien bruxelloise. Pourquoi diable le bon peuple des Marolles a-t-il voué depuis quelques lustres une haine aussi féroce qu’injustifiée à la corporation respectable entre toutes des architectes ?.. Ah ! C’est que ceux qui questionnent de la sorte ne se souviennent plus des fureurs marolliennes d’il y a quelque cinquante ans. Alors, la pioche des démolisseurs fit tomber foule de bicoques vétustes entre la rue aux Laines et la rue des Minimes. Cela afin de faire place nette pour l’édification de l’énorme Palais de Justice. Depuis lors « architecte » et « ennemi » devinrent pour les Marolliens évincés des synonymes également exécrables.

			C’est de l’époque de l’expropriation des Marolles pour la construction du Palais de Justice que date aussi la création du Quartier du Chat à Uccle.

			« La construction du Palais de Justice, dit G. R. dans « Le National Bruxellois » du 12 avril 1936, par Joseph Poelaert, entraîna, au siècle dernier, la démolition d’une importante portion du quartier des Marolles. De là, l’irascible rancœur de nos Marolliens contre cet « architecte ». On sait qu’ils commirent quelques déprédations lors de l’inauguration de ce monument gigantesque. On les dédommageait cependant, lorsqu’on les expropriait. Mais, toucher aux Marolles, détruire leurs venelles, leurs impasses natales, cela leur paraissait un crime ! »

			Nos concitoyens donnent parfois aux mots français une signification bien fantaisiste.

			Ainsi la jeune prévenue, belle enfant du beau quartier des Marolles, que M. le président interroge sur ses antécédents, répond en pleurant : « Nous sommes de braves gens, il n’y a pas d’architecte dans la famille » — et les habitants des rues du Faucon et de l’Eventail, qui ont envahi la salle d’audience, semblent admirer le tact et là-propos de cette réponse.

			C’est, du reste, l’expression « d’architecte » qui a amené une scène de pugilat entre la demoiselle en question et un commissionnaire. A la honte du sexe fort, le commissionaire a été honteusement « tombé ».

			Mais écoutons la prévenue qui, interpellée en flamand, a répondu avec une modeste fierté ! « Monsieur le juge, je parle français sais-tu ! » J’avais été acheté du pétrole, dit-elle. — Le commissionnaire qui a « une pique » sur ma famille a crié « tu es une scandale, et ton frère est un architecte ». Alors, ça m’a mis en colère et je lui ai donné, sur sa figure, une « clache » avec ma cruche à pétrole.

			M. le président. — Par ce qu’il vous avait appelée scandale ?

			La prévenue. — Non ! Ça, je sais prouver que je le suis pas. Mais il a dit que mon frère est architecte ; (éclatant en pleurs) mon frère est un brave garçon, soldat dans les guides ! Jamais une punition !

			Un agent de police, cité à décharge, déclare qu’en effet la prévenue et son frère ont une excellente conduite. Il ajoute que s’il avait entendu le mot « architecte » il eût conduit l’insulteur « au bureau ». La belle pétroleuse en est quitte pour dix francs d’amende. Mais voilà la jurisprudence fixée sur le sens du mot « architecte ». (Journal des Tribunaux, 1883.)

			ARMOLETTE : voir amoulette.

			ASCHLIEP ! : exclamation de dérision, de moquerie dont se servent les gosses bruxellois.

			
					• Elle s’accompagne rituellement du geste de l’index droit frottant l’index gauche comme un fusil aiguisant une lame.

					• Nous y voyons la racine « slijpen » : aiguiser. La relation entre le geste d’aiguiser et la moquerie me semble obscure.

					• A Ostende, les gosses disent « sliepe-sliepe ! ». Un Ostendais m’a dit que l’expression pourrait dériver de « geslepen » (malin) et il ajoute que ce sont toujours les enfants les plus rusés qui se moquent ainsi de leurs camarades.

					• Dans le Limbourg, on retrouve le même geste accompagné de l’interjection « â slip ! »

					• « A slip » serait la forme populaire de « uwe slip » (ton pan), moquerie à l’égard des gosses dont la culotte déchirée laisse passer un morceau de la chemise.

			

						En toen de meester zich wendde

						Lachte en schoof de guit

						Zijn wijsvingers over elkander

						En « sliepte » zijn makkers uit.

			(Et lorsque le maître se retournait — l’espiègle riait et frottait ses index l’un sur l’autre — et faisait « aschliep » à ses camarades.)

			Extrait de « Sliep ! Sliep ! » par J.A. Torfs (Historische en Letterkundige Mengelingen, uitgegeven door Alex. Tillot, Louvain 1876).

			ATTENDS, JE VIENS ! : expression bruxelloise passe-partout, à la mode il y a 50 ans et plus.

			
					• La Gazette du 20 mars 1883 écrivait :

			

			Sait-on quelle est l’origine de ce cri populaire : Attends, je viens ?

			Un estaminet de la Grand’ Place possédait naguère un garçon, très connu des habitués de l’endroit et très familier avec eux. Quand on l’appelait pour lui demander un verre de faro ou de brune, sa réponse invariable était : — Attends, je viens !

			Cette réponse, prononcée avec un accent marollien très pur, fut bientôt à la mode parmi les consommateurs de l’établissement susdit. Puis,de l’estaminet elle s’est propagée au dehors, petit à petit...

			Le même journal racontait : Un Bruxellois vient de perdre sa femme. Il a fait placer sur la tombe de la défunte une grande dalle de marbre blanc, avec cette épitaphe gravée en lettres d’or :

						Le Ciel, ô femme chérie,

						A mon amour t’a ravie.

						Tes plaisirs étaient les miens ;

						Sans toi je ne peux plus vivre ;

						Dans la mort je veux te suivre...

						Attends, je viens !

			AUBETTE : ce joli mot bruxellois assimilé à l’ « aubette » (« petite aube ») n’est pas admis par le Dictionnaire de l’Académie française, mais il a droit de cité chez nous, tout comme « pistolet » et « drève ».

			
					• Aubette, terme militaire du XVIIe siècle, désignait un lieu de réunion pour officiers, à l’aube, pour la distribution des billets de service.

					• A Bruxelles, nous avons les aubettes à journaux, les aubettes des trams, les aubettes de l’ancien octroi.

			

			AURMENTER : augmenter.

			
					• Tout aurmente au jord’ojordhui !

			

			AVEN A MET (l’ancien vieux marché), désigne encore aujourd’hui la Place Anneessens et ses abords immédiats, là où se tenait autrefois le marché aux ferrailles, aux vieux habits, aux vieux livres, etc. installé à présent à la Place du Jeu de Balle (Vieux Marché).
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			B

			BAAITE : mordre, d’où l’expression « hedde ’t bijt ? » (cela mord-il ?) : as-tu compris ?

			
					
• Baaiter : (qui mord), dent.

					
• (Appartient plutôt au bargoensch ou argot des voleurs.)

			

			BABBEL : bavardage.

			
					
• Babbele : bavarder, commérer.

			

			BABBELEIR (babbelaar) : bavard, sorte de bonbon au sucre que De Ro, cité par I. Teirlinck (Woordenboek van Bargoensch) décrit comme suit : « On cuit ensemble du sirop et du sucre. On durcit le mélange en l’étirant et on le coupe en petits morceaux ». Quant à l’origine du mot, on croit que pour manger cette friandise, il faut se livrer à une gymnastique de la bouche, comme fait le bavard.

			
					
• Babbelkous : bavard (e).

			

			BABIOEN ou babiontche : (viendrait de « babiller »), quelqu’un qui, en bavardant à tort et à travers, révèle des choses qu’il devrait garder pour lui.

			
					
• Schuermans dit : « Babbiaan (babbel-aan) voor babbelaar, die altijd aan babbelt ».

			

			BAF : coup.

			
					
• Baffe : frapper avec le poing.

					
• « Baf » est une onomatopée. En Flandre, on dit parfois « baffe ».

			

			BAISE : baiser, coup bien asséné. Dans ce dernier sens, employé fréquemment par le public des combats de boxe.

			BAK : bac, récipient.

			
					
• Le bac désignait la marmite que portaient autrefois les marchands ambulants de pommes de terre en robe des champs et d’esprot.

					
• In den bak : à l’amigo ou à la prison.

					
• Bak à schnik : assommoir.

					
• « Bac à ordures », dit-on, à Bruxelles, au lieu de « bac aux ordures ».

			

			BAKKES : figure, gueule.

			
					
• Cité par Schuermans : « Hij heeft een leelijk bakkes ».

					
• De « bucca » et « bouche ».

					
• Dans les farces bruxelloises du XVIIe siècle et notamment dans « Den uytghetapten Koopman ofte Mislukten Dragonder », de Joan De Grieck, on trouve « Hout strax u backhuis toe » (Tu vas la fermer !).

					
• Backhuis ou bakkes seraient-ils l’équivalent de « four », l’endroit où on cuit ?

			

			BAL : balle, bal (danse), un franc.

			
					
• (Figure, dans cette dernière acception, dans « Het Bargoensch van Roeselare », par H. De Seyn-Verhougstraete.)

			

			BAL OP DE BOETCHES (bal sur les petits bateaux) :

			
					
• Expression usitée à Bruxelles pour dire qu’il y a des disputes : ’t es bal op de boetches. L’origine de cette expression est assez discutée, mais elle semble remonter au temps d’avant la guerre de 1914-1918, quand aux Fêtes Nationales, le peuple courait au Bassin du Commerce où avaient lieu des réjouissances nautiques dont le « bal op de boetches ».

					
• Les « vaartkapoenen » donnaient leur fête annuelle à laquelle assistaient les notabilités bruxelloises. Devant la tribune se trouvait un bateau dont le mât incliné presque horizontalement portait un petit panier avec des balles blanches. Il s’agissait pour les débardeurs de grimper le long du mât jusqu’au panier et à en retirer les balles. Mais le plus souvent, ils tombaient à l’eau à cause du savon noir qui enrobait le mât. Est-ce à cause des difficultés que présentait ce concours qu’est venue l’expression relative aux disputes ?

					
• D’autres prétendent que « bal op de boetches...
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